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railleries tomblrnit avant la tit du dtjit ner, qui eut lieu dans unî kiosque
,iwus lequel glissait une s ceoî; claire ut rapidle.

... Lt-ce le lion qulle nous aIllon chasser ' dlmandai-je düsque nous rfùmes

Cn rase campagne.
-Le lion ou le tige, le rhinocéros ou l'éléplant, qiui le sait? Nous chas-

seron" ce que nous trouverons.
-- ÉÈos.ous sûr le trou ver quelque chose ?
-Oui, ne fût-ce qu'un léopard.
-Ils; Slont bien làhes.
-- Quand ils In'onit pas filin oit (Iils4 n sont pas blessés.

-Je souhlite que le prenier que nîîs riî conîtrerous n'a it pas mangé de-
puis trois jouri.

-- \Lieux vaudrait piur-étre qu'il fût à jeun depuis huit.
.-- pourquoi cela ?
-- Pirce qu'il surait moins à craindre.
-Vous craigIez lotneussi le léopard ?
-- Mon cher monsieur Aragu, dans ce pays exceptionnel, comme je vous

J'ai dit, tout est à rcloiter, juSqîà la piqûre de labeill ou dle la rose, après
laquelle vous avez le tLtanlos qui vous tord et vous tue en deux minutes. Le
ciel a ses cnpriscs et la terre ecs compensations. Voez ces ma ignifiques ba-
naniers, dont une seule feuiill, abrite uie maison, levez la tête et suivez du
reiard ces magiques ondulations des panliiiistes toujours verts, qui égaient nos
plaines odorantes ; repose- z une armée sous ce merveilleux piendanus, qui, à
lui seul. torme une fort, et dites-nioi si Dieu airait créé tant de grandes cio-
ses pour dhumles quadiruides comtime ceux qui rôdent autour de vos de-
meures... Ii, iioneignetir, on se tait. on atliînile, on combat.

--.Me voici dispîos à l'adimiration et à la lute, mais, pour Dieu donnez-
mie dles eninemii:s.

-Et quand vous les verrez, peut-êt:e serez-vous fàché qu'ils se soient

pré Senitée-
--. le m'engage à occuper le pos:c le plus périlleux.
-- t moi, je i'engage ài vous laissez faire, àlonsmur.
Flind et moi causions seuls ; les cypayes nous précédaient d'Iine cinquan-

taine de pas en hourdon nant une chanson imloniotone. et les a mis dii major
fuiaient de jolis cigarre, de Manille ci jetant de tepuis à autre des regarJs

at s sur la imie ite lialtalite.
Moins la voix des homm11ites se faisait êlogictise. plus le paysage prenait le

la grandeur, plus !i tcrre ciiibl:it rayonn. r, plus le ciel se colora:t de teintes
chaudes, plus je croyais trpetr un monîdo à pari.

Nous cùinitoy-ie pendant deux heures ue %-aste forêt d'o s'chappaient
de temps à autre de si0tres gla pisemIeis.

-- Ce sont des h Ines, ne dit Flind.
-Pourquoi ne les -hassons-rous pas ? demandai-je.
-Parce que ce hideu. quadrupède nesort le son repaire que la nuit, et

que vous ne pouvez p1 élntrer dans ette fLert sans vous exposer à vous
perdre.

-Dès que nous- cûmes dépassé le bois qui nous abritait, lhorizon s'élar-
git, et près de nous sétala, dans toute sa magnificence, tnre splendide liabi-
tatuon.

-Dieu ! que c'est beau, i ecrii-je en saisissant ies crayons et mon
calepin.

-C'est une le mes maisons de campagne, me dit ave-. inditérence sir
Doives. un de nos comagnens de route.

-Vous êtes bien heureux, monsieur, de posséler une si admirable pro-
prete.

-Alors je suis dix à douze fois heureux. En Europe, vous savez to-
jours le noibre exact le vos maisons île campagne ; ici, nous - possédons
cinq ou six palais, plus ctu mioins... nous rie comptons pis. L5 bas, on comp-
te par francs ; ici, par piastres et par serviteurs. A Paris, on e-t riche quand
Un a .cinquante mille livres de rente i à Calcutta, on ne lest point avec le
triple.

Une vingtaine tic domestiques poilant île larges parasols, arrivêrent près
de nous . la conurse, et noulS protégèrent contre la chaleur jusquà Pliabita-
tion où nous fut servi un somliptIeux déjeuner.

Le repas achevê, sir Dows lit cri se levant
-M.- A rago a maintenant appitt d'un lion ; n avant la caravane, et tà-

chions île lii en servir uit selon son goût.
Nois voici donlc Le nouveau ci course, oit plut en chasse.
Le soleil s'était caclhé Le gros inages cuivrés, aux formes fantastiques,.

venaient de se lever là-bas à l'horizon, et avaient eivahii lespace. " là-
tons le pas, dit sir Dowes ; c'est tout au plus si linus aurons le temps d'arri-
ver ; les chiens ahoient la mentablement, la cime des arbres se tait, une odeur
île soufre nous enivahit, les eaux pétillent dans la plaine ; l'ouragan va se dé-
chiainier."

Nous prîimes la course. et nous trotvàmes bientôt, accrotupis auprès le
leurs cabanes qlui allaient étre enlevées par la tourmente, une trentaine d'in-

lots, pleurant, priant et géiissant,colmie si déjà5 la tempéte les avait frappês
Alete ! la voici ! Un point noir se montre à l'horizon ; il se lève, monte,

grandit, étendîl ses bras gigantesques, élargit ses flancs, et semble écrasé sous
ea propre insse qui se ment avec une grave majesté. La terre prend une
teinte blafarde, l'atmosphère se colore il'oun reflet incertain ; nulle foliole ne
s'agite, nl it grain île sable nce quitte le sol, nul gêmisscnit de la brise limuet-

te le ré,.eille le silence i vous êtes dans le calme le plus parilit, vous croi-

riez qule le néant est là devant vous, autour de vous, avec toute son inmmobi- -

lité. Eh bien ! ce mutisme du ciel, de la terre et des eaux-est le prélude dui
vacarme lk plus infernal, du chauos le plus impénétrable. -Un rapide éclair
déchire la masse quiIrlane sur votre tête, le roulement Ili tonnerie vous dit
Ille la haut est l'avalanche flui va fondre sur vous, et vous n'avez pour lui ré-;
sister, sinon pouir le souiet1re, ni la- fort avec ses dômes île feuillage, ni les
troncs séculaires dont les racines sont si proforides et si vigoureuses, ni les
barrières solides île pierres élevées par les mains des hommes, ni les creux
des rochers. ni les remparts d'une colline, car ici, dans cette plaine immense
iti a voi-sinic Calcutta, tout est égal, nivelé, aplani.

Les cataractes dti ciel vieiînelnt de s'ouvrir : ce ne.sont plus des gouttes
îl'eauî qui tombant avec la rapidité d'une flèche, ce sont des masses com-
pactes sans vide entre elles, sans intervalles dans l'iivasion ; voius diriez que
l'Ocan a quiitté ses profrondeurs, et que la inain de Dieu l'a suspendu sur vo-
ire tête et lancé sur la terre pour lengloutir. Le flot vors entraine, poussé
luîi-mîîérne par louragan qui s'élève et revient bientét sur ses pas, pareil au
flux et reflux de la ie-.

Je ne vous parle pas dle la rafale qui passe avec de sinistres gémissements
vois ne m'entendriez nomt.

Du iîte solide où nous étions abrités nous pûmes étudier la campagne.
Les cucoliptius si vivaces étaient décapités, les palmistes sans chevelure, les
lilas sans :feuilles, les bananiers sans parasol ; la flamie ne dévore pas avec
plus d'activité. Quant au village que nouis avions traversé, il était parti avec
Pouragan ; on trouva bien loin des hommes mutilés et les débris des
caba nes.

-Cela est magnifique et terrible à la fois, dis-je à mes compagnons.
-C'est un de nos visiteurs, ie dit le major- ; c'est la grifTe du lion, c'est

sa gueule, c'est son rugisseienit, ce sont ses victimes.
Le ciel était devenu d'azur. nous parcourûmes de nouveau la campagne

désolée... Une heure après un rauquenent se fit entendre.
-Allons, allons, les cipayes à neos côtés ; monsieur Arago, en avant, s'é-

cria sir Doves ; à chacun son poste.
Je ne me fis pas prier, et je dépassai la troupe de vingt-cinq à trente pas.

Elle m'atteignit bientôt, et au détour d'une grande rizière hachée par l'orage,
nous viies, en présence l'un de l'autie, un jeune tigre et une vieille panthè-
re protégeant son nourrisson.

-Cela sera beau, me dit le major ; point de cris, point de coups de fusil;
nous n'aurons à combattre qu'tun seul de ces quadrupèdes.

-- Et Pautre ? demandai-je.
-- I sera mort. Quand deux adversaires pareils se rencontrent, ils ne s'en

retournent pas tous deux. Voyez, voyez.
Les deux ithlètes s'étaient élancés, et leurs mâchoires, enclassées les

unes dans les autres, faisaient crier leurs os. Plus ils semblaient immobiles,
plus il y avait île rage et le désespoir dans leurs efforts; les ongles aigus dé-

hiraient les chairs palpitantes, les poils volaient en l'air, les prunelles arden-
tes sortaient îles orbites ; c'était une guerre à mort entre deux ennemis dont
l'un se battait par- instinct, et l'autre par tendresse maternelle... Lt panthère
tomba, le tigre fîurieux s'élança, et d'un coup (le sa patte mus-culeuse tua le
nourrisson polir qui avait lieu la lutte. Oh ! alors la panthère devint lionne
le tiare ce se releva plus.

-il faut respecter-cet amour maiteriel,.dis-je à sirDoveset ti major Flind.
---- os avez raison, me répondirent-ile, aussi voi-us allez voir comme nous

lui ferons Pagoniie courte : nours visons au cSur, tâchez de vis-er à la tête.
Nous allaines tous à la panthère dont le sang ruisselait à flots noirs et brû-

Inntj. et dès qu'elle nous vit, elle se run sur nous. La premiére balle de Flind
latte ignit au front, et le redoutable quiadiipéule, je ne sais par quel mouve-
tient s-ponanî que je ne croyais possible qu'aux oiseaux, a!la tomber à dix
pas au miis en profil île la direction qu'elle s'était donnte.

La panthère est le reptile des quadrupèdes; elle est ici et là en même
teumps.

Trois cadavres gisaient sur le sol labouré j'étais pàle d'émotion, et comme
j'ouvrais la bouche pour admirer....

-Taisez-vous. ie dit M. Flind, vous n'avez rien vu. Le lion a d'autres
allures ; il se fait îles jouets de pareils adversaires, et avant que vous quittiez
Cac-uîa. je vous proiets un île ces délassements que vous paraissez tant
désirer.

Le soleil allait se coucher ; nous reprîmes la route parcourue, et nous arri-
vimes avant la nuit à la dl!iciouse campagne île ir Dowes.

-C'est un délicieux séjour, dis-je à mon amiplivryon, que celui où dans
Vos demeures bien closes, bien barricadées. proté2ós iai lui grand noibro
d'esclaves et île domestiques, vous étes réveillé la nuit par des cris fércces.
îles rugissenionts à ébranler le sol, et assiégé par un ihintocéros où un élé-
plianit dont les secousses renversant les plus solides barriIres.

Partons potir VIIPTle, mes nits.
Quat à la panthère que Ics chasseurs poursuivent avec tanit d'activité, vous

avez v'u qu'elle n'est pas fort dangeieuse, que ses bonds sont peu rapides, ses
dents et ses gritTres peu aigués ; ce n'est donc pts d'elle que vous avez quelque
chose à icloiter, sui-tout si vos portes et vos croisées sont bardécs de fer, su
vos piques sont acérées, vos fusils d'excellente fabîiquîe, si vos nombreux
esclaves ont toujours Voel et l'oreille attentifs aux commntiomns du dehors.

Allons lialiter FIndo qu'habite la panthère ; nous la trouverons là calme
et généreuse, alors surtout que, venant d'enîrichir le pays d'un de ses rejetotne,
elle tremble qu'on tic le lui enlève.


